COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 11 AOUT 1884. 


PRÉSIDENCE DE M. ROLLAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. le baron Paul Thenard, Membre de la Sec- 
tion d’Économie rurale, décédé au château de Talmay, le vendredi 8 août. 

M. le Président propose à l’Académie de lever la séance, immédiate- 
ment après le dépouillement de la Correspondance. 


ZOOLOGIE. — Sur la disposition des enveloppes fœtales de lAye-Aye 
(Chiromys madagascariensis). Note de M. Arrn. Mirne-Énwanps, 


« Dans une lecture faite en 1871 devant l’Académie, j'ai montré que les 
Lémuriens, rangés par la plupart des naturalistes dans l’ordre des Qua- 
drumanes, à côté des Singes, appartiennent à un tout autre type zoolo- 
gique, et quele développement fœtal de ces animaux indique des affinités 
incontestables avec les Herbivores en général et les Pachydermes en par- 
ticulier. 
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» À cette époque, je n'avais pu examiner à cé point de vue que les re- 
présentants supérieurs de ce groupe, c’est-à-dire les Indris, les Propithè- 
ques, les Avahis et les Makis; depuis, de nouveaux matériaux d'étude 
n’ont permis de constater que le développement embryonnaire des Lému- 
riens moins élevés en organisation, les Chirogales, les Microcèbes et les 
Galagos par exemple, se fait exactement de la même manière. Mais on ne 
connaissait rien de la disposition des enveloppes fœtales de l'Aye-Aye, ce 
Mammifère singulier de Madagascar, que Gmelin et Et. Geoffroy plaçaient 
parmi les Rongeurs, à raison de sa dentition, tandis que de Blainville et 
Isidore Geoffroy le rapprochaient des Makis, à cause de ses mains préhen- 
siles. Il y avait cependant un grand intérêt à savoir si les premières phases 
du développement de l’Aye-Aye n’indiqueraient pas quels sont ses vérita- 
bles liens de parenté zoologique. 

» Grâce à l’obligeance de M. L. Humblot, voyageur naturaliste à Ma- 
dagascar, j'ai reçu dernièrement un fœtus d’Aye-Aye, pourvu de ses mem- 
branes et conservé dans de l’esprit-de- vin. Il n’a été facile de constater 
qu’il ne différait par aucun caractère essentiel de celui des Lémuriens 
typiques, et qu’il se distinguait au contraire nettement des Singes et des 
Rongeurs, dont le placenta est discoïde et dont l’allantoïde est petit. Le 
placenta de l’Aye-Aye est diffus comme celui des Lémuriens ordinaires ; sa 
surface est partout couverte de plis villeux, épais et saillants, formant par 
places de véritables bourrelets. Les innombrables villosités qui les gar- 
nissent reçoivent des capillaires sanguins, qui s’y ramifient de la manière 
la plus régulière et qui rappellent par leur disposition ceux qu’on observe 
chez les Propithèques. Ce système vasculaire ne se déchire pas quand le 
placenta est séparé de la membrane utérine, montrant ainsi qu’il n’y a pas 
de caduque. Entre le chorion et la membrane amniotique, il existe un 
énorme sac allantoïdien, divisé en plusieurs sacs secondaires et ressemblant 
à celui des Indrisinés; enfin, la vésicule ombilicale est très réduite. 

» Les membranes fœætales de l’Aye-Aye n’offrent donc rien d’anormal : 
ce sont celles des Lémuriens typiques. La dentition du jeune Aye-Aye est 
aussi beaucoup moins différente de celle des Makis qu’elle ne l’est à l’état 
adulte, par suite de la chute et du non-remplacement de quelques-unes des 
premières dents. Les caractères anormaux de l'espèce n'apparaissent donc 
que par les progrès de l’âge, 

» Ces observations montrent, une fois de plus, l’importance de l'étude 
du développement des Mammifères pour la classification méthodique de 
ces animaux, Car les ressemblances entre les divers membres d’un même 
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groupe zoologique sont d'autant plus accentuées que le travail embryolo- 
gique est moins avancé, et chaque division naturelle des Mammifères est 
caractérisée de très bonne heure par un certain nombre de particularités, 
que, présentent soit le corps de l'embryon lui-même, soit ses organes 
annexes et transitoires. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Observations, à propos d’une Communication ré- 
cente de M. le général Y,.-F. Menabrea, sur la machine de Charles Babbage ; 
par M. Léon LaLanne. 


« La très intéressante Communication faite à l'Académie dans son avant- 
dernière séance (p. 179 de ce Volume), au sujet des appareils à calculer 
de M. Babbage, me fournit l’occasion de produire un renseignement qui 
ne sera probablement indifférent à aucun de ceux auxquels les travaux 
de cet homme de génie, comme l’a justement qualifié M. Menabrea, in- 
spirent une légitime curiosité. 

» J'étais à Londres au mois de juin 1851, au contact de quelques-uns 
des Membres de cette Académie qu’y avait attirés la première Exposition 
universelle dans le Palais de cristal, MM. Dumas, Mathieu, Combes, etc. 
Introduit par lun d’eux, le respectable M. Mathieu, auprès de M. Bab- 
bage, je reçus des mains de ce savant le cahier des Scientific Memoirs où se 
trouvent l'écrit de M. le général de Menabrea, traduit en anglais, et les 
notes précieuses que nous savons maintenant avoir été l’œuvre de la fille 
unique de Lord Byron. Mais, en même temps, M. Babbage prit soin de 
m’avertir que la dernière expression de sa pensée, sur l’objet qui avait été 
la préoccupation dominante de sa vie, se trouvait dans une Lettre adressée 
par lui à M. Binet, Membre de notre Section de Géométrie, vers le milieu 
de 1849, c’est-à-dire sept ans au moins apres la description qu’il avait pré- 
cédemment approuvée. 

» Il n'avait pas sous la main et regrettait d’avoir égaré le brouillon de 
cette Lettre; mais, sur l’expression du vif désir que J'aurais eu d'en avoir 
connaissance, il accepta l’offre que je lui faisais d’en prendre une copie pour 
lui et une pour moi-même. Dans ce but, il me remit une Lettre (19 juin), 
dans laquelle il priait M. Binet de me laisser prendre cette copie; huit 
jours après, alors que j'avais quitté Londres, une nouvelle Lettre 
(26 juin) m'avertissait qu'ayant retrouvé son manuscrit, il ne voulait pas 
me donner la peine de lui en envoyer un autre exemplaire. Un scrupule, 
exagéré peut-être, m’empécha d’abord d’aser d’une autorisation qui ne 
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m'était pas retirée, mais qui n’était plus au profit exclusif de celui qui me 
l’avait donnée; puis,une succession d'événements m’entraina hors de France 
et dela voie des études commencées. Mais il résulte de ces deux Lettres, 
dont je mets le texte exact sous les yeux de l’'Académie(!}, qu'il peut 
exister encore aujourd’hui deux exemplaires d’un écrit où M. Babbage avait 
donné, à ses conceptions sur les appareils à calculer, un tour plus nouveau, 
peut-être une expression dernière : l’un, dans les papiers de notre ancien 
Confrère, l’autre, dans les papiers de M. Babbage lui-même. N’est-il pas 
permis d’espérer que la piété d’un fils donnera, soit à cet écrit, soit à tous 
ceux qui, tracés de la même main, en seraient la suite ou le développement, 
une publicité profitable à la Science, si elle n’ajoute rien à la célébrité du 
père. 

» M. Babbage était Correspondant de l’Institut depuis 1844; l’Aca- 
démie des Sciences morales et politiques avait voulu s'attacher l’auteur du 
remarquable Traité de l’économie des machines et manufactures, auquel, 
pour ma faible part, j'avais eu occasion de payer un tribut d’éloges, dans 
l’article Tecanococre de l'Encyclopédie nouvelle de Pierre Leroux et Jean 
Reynaud (1841). » 


(1) To M. Binet, Membre de l’Institut, etc. 


1, Dorset-street, Manchester sq., 19 juin 1851. 
My dear Sir, 

Will you do me the favor to allow M. Léon Lalanne to take a copy of the letter I had 
the pleasure of addressing to you about two years ago relating the calculating engines, I 
have infortunately mislaid my copy and it would save me much time. M. Lalanne is much 
interested in the philosophy of these machines and has kindly undertaken for me this task. 

Lam, my dear Sir, very truly yours 

C. BABBAGE, 


A M. Léon Lalanne. 


. 1, Dorset-strect, Manchester sq., London, 27 june 185r 
Dear Sir, 2e 


Since I had the pleasure of seeing you, I have found the draft of my letter to M. Binet 
respecting calculating engines. It will therefore now be unnecessary to give you the 
trouble of sending me copy of that letter. 


Accept my best thankes for your kind intention and believe me yours faithfully 


C. BABBAGE, 
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ALGÈBRE. — Examen de deux points de doctrine relatifs à la Fègle de Newton. 
Conclusions; par M. E. pe Jonouières. 


« [. Afin que rien de vague ne subsiste sur ce sujet, il convient d’exa- 
miner s'il est vrai, comme paraît l'avoir cru Newton, que sa Règle manque 
rarement à indiquer le nombre total des racines imaginaires d’une équation 
numérique donnée. 

» Soit 


(Bo f(x) = A at HiA RE HA, A+ Ar X + À,=0 


l'équation proposée, où tous les coefficients A, sont des nombres réels 
donnés, à l’exception du dernier AÀ,, que, pour le moment, nous laisse- 
rons indéterminé. Désignons, en les rangeant selon l’ordre de grandeur 
numérique, par + /, +, ..., +L les valeurs positives, et par — À, 
— \,..., — A les valeurs négatives que prend la fonction f(x), lorsqu'on 
y remplace x par les valeurs des racines réelles de la dérivée f'(x) — o. 
L'équation (E) acquerra ou perdra deux racines réelles, chaque fois que 
le terme À,, dépassera, positivement ou négativement, les valeurs succes- 
sives /, l’,..., À, \, .... Enfin, si A, > + L ou << — À, elle n’aura plus, 
pour m impair, qu’une seule racine réelle; pour m pair, que deux racines 
réelles dans le premier cas et aucune dans le second. 

La supposition de Newton ne se confirmerait donc que si sa Règle pou- 
vait se plier à foules ces variations successives, produites par celle du seul 
terme À. Or on comprend a priori qu’elle ne saurait, en général, posséder 
une telle flexibilité, puisque, dans les conditions précitées, elle ne dispose 
à cet effet que de deux éléments variables pouvant influencer le signe de 
la pénultième fonction quadratique de la suite (G,), savoir le signe et la 
valeur numérique de À. Au reste, j'en vais donner une démonstration fort 
simple, suivie d'exemples qui la rendront aussi claire qu'il est possible. 

» II. THéorèmE. — Quel que soit le nombre exact 24 des racines imagi- 
naires de l’équation proposée, si la Règle de Newion en indique 29 pour cette 
méme équation, lorsqu'on laisse À,, indéterminé, donc aussi l’avant-dernier signe 
de la suite (G;), elle en indiquera 29 au moins, et 29 + 2 au plus, lorsqu'on attri- 
buera au dernier terme À,, des valeurs comprises entre — {A +e)et(L +), 
« étant une quantité posilive, aussi petile ou aussi grande qu'on voudra. En 
d’autres termes, ses indications varieront, au plus, de deux unités, quelle que soit 
la valeur de À,,. 
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» En effet : 1° si l’avant-dernière des fonctions quadratiques (G.) 


pra eN alarmes 
mnm—1 Mr Sn 3 TR A 


est négative, la suite (G,) ne pourra, quel que soit À,, acquérir en plus au- 
cune variation, quel que soit le signe de la dernière fonction quadratique 


x de SR A À m9 


mA mt 


car les trois derniers signes de cette suite seront —, +, + si elle est posi- 
tive, et —, —, + sielle est négative, ce qui ne fait toujours qu’une seule 
variation. 

» Par conséquent, la Règle indiquera, dans l’un comme dans l’autre 
cas, les 29 racines imaginaires qu’elle indiquait déjà d’après les 7 premiers 
termes de l’équation, indépendamment du dernier terme A,,, et pas davan- 
tage. 

» 2° Si, au contraire, la pénultième fonction quadratique est positive, 
et que la dernière soit négative, ce qui exige que les coefficients A,,_; 
et À, aient le même signe et, en outre, qu’on ait 


res A? — Ame A 


mi 


les trois derniers signes de la suite (G,) seront +, —, +. Cette suite aura 
donc acquis deux variations de plus, et le nombre des racines imaginaires 
indiquées par la Règle sera accru de deux unités : de 29 il s’élèvera 
à 2p +.2. 

» Le théorème est donc démontré, et la conséquence en est évidente, 
d’après ce qui a élé dit à ce sujet, $ T, pour ce qui touche la suggestion de 
Newton. 

» Soit, comme exemple du premier cas, l'équation 


e # 


2" A + LAS = x La x E A0. 


» On a, dans la suite (G,), les signes 


Te + Er DE D D 


l’avant-dernier restant ambigu, à canse de l’indétermination de AÀ,, Quels 
que soient Île signe et la valeur donnée à ce dernier terme, que ce soit, en 
conséquence, le signe + ou le signe — qui prévale sous le pénultième. 
terme — x, la suite (G,) n'aura jamais que les quatre variations déter… 
minées par les sept premiers termes de l'équation, sous le dernier desquels 
on aurait alors, conformément aux prescriptions de la Règle, écrit le 


(LE 
signe +. Celle-ci n’indiquera donc jamais que quatre racines imaginaires, 
quel que soit À;. 
» Comme exemple du deuxième cas, soit donnée l'équation 
LT LE 4X — LL DE — 4 HA, = 
suite (G,) +  — =e PERTE e H + 
» La Règle indiquera quatre racines imaginaires si À,, quelle que soit sa 
9 
F4 à , ë . e . we) , 
valeur numérique, est négatif, ou s’il est positif, mais € 7Ei Mais elle en 
9] 
3 
35 
» II. Il ne reste plus qu’un point à examiner : Peut-il arriver que la 
limite inférieure indiquée par la Règle de Descartes pour le nombre des racines 


indiquera six, si À, est positif, et = 


imaginaires soit plus haute que celle indiquée par la Règle de Newton? 

» La réponse à cette question est négative. 

» D'abord la chose est évidente, si l’équation est complète. Car la Régle 
de Descartes indiquant, dans ce cas, la possibilité de m racines réelles, 
assigne zéro comme limite inférieure du nombre des racines imaginaires. 
Dans ce cas, au contraire, la Règle de Newton, faisaut intervenir les valeurs 
respectives des coefficients, peut en indiquer un nombre plus ou moins 
grand. J’en ai cité assez d'exemples pour qu'il soit inutile d’insister. 

» Il suffit donc d’examiner le cas où l’équation est incomplète, En pre- 
mier lieu, supposons qu’il manque 27 +1 ou 2n + 2 termes entre deux 
termes de même signe ; la Règle de Descartes indique que, de ce fait, l’équa- 
tion a au moins 27 + 2 racines imaginaires. 

» La Règle de Newton fait connaître aussi que, de ce seul fait, l'équation 
a au moins 27 + 2 racines imaginaires, sans compter celles qu’elle peut lui 
attribuer en sus, eu égard aux termes qui précèdent ou qui suivent les 
termes manquants. 

» 1° Soit, par exemple, z# = 1; il manque trois ou quatre termes entre 
deux termes de même signe : 


Signes de l’équation. .. | = { + + 0 0 © +} La Règle de Newton indique donc, rien que 
Signes de la suite (G,). | : | ET TR 1. \ pour ces seuls termes, 2+2 ou 4 imaginaires. 
€ (12710 Ù ] 
] ’e 1 == CO SE — 
Signes de lPéquation... + + 0 | : 
Signes de la suite (G,). CR D A 
Signes de l’équation... OU OM 20 TOR. | 
Signes dela suite (G5): | 3° { + — + — + + » 


(272) 

». En second lieu, s’il manque 272 ou 272 + 1 termes entre deux termes 
de signes contraires, l'équation a, d’après la Règle de Descartes, au moins 
2n racines imaginaires. C’est aussi la conclusion de Newton. 

» En effet, soit d’abord n =1. 


Signes de l’équation... + + 0 0 0 — ete 

k | 1° 2 imaginaires. 
Signes de la suite (G,). + + — + + + 
Signes de l'équation... A ee (0 RDS | 

2 » 

Signes de la suite (Go). + + — + + + 
DOI 7 — 2. 
Signes de l’équation... LD © © — , NET 

8 , ; go) 4 imaginaires. 
Signe de la suite (G;). + — + + 
Signes de l'équation... ue OO OSEO OR — | 
Signes de la suite (Go). | AL + — + — » 


L 
SET 


donc 2.2 — {4 imaginaires. 

» La démonstration est donc complète. 

IV. Résumé et Conclusions. — On voit, en résumé : 1° que les indications 
fournies par la Règle de Newton peuvent parfois être insuffisantes, mais ne 
sont jamais faulives; en d’autres termes, l’équation proposée peut avoir 
plus de racines imaginaires que la Règle n’en signale, mais elle n’en a ja- 
mais moins; 2° ses indications ne sont jamais inférieures, numériquement, 
à celles tirées de la Règle de Descartes ; elles leur sont même le plus sou- 
vent supérieures, et cette différence est d’autant plus prononcée en sa fa- 
veur, que l’équation donnée manque d’un moins grand nombre de termes. 
La pensée exprimée par M. Sylvester dans le premier vers du distique 
latin que j'ai cité est, de la sorte, pleinement justifiée. 

» Ainsi se trouvent résolus les desiderata sur lesquels j'avais appelé l’at- 
tention, dans ma Communication du 14 juillet dernier, et l’on peut dire 
que la Règle de Newton sort victorieuse de ces dernières épreuves sur des 


points secondaires, qui pouvaient l’exposer encore à quelques objections 
dans la pratique. » 


GÉOLOGIE. — Sur des débris volcaniques recueillis sur la côte Est de l'ile Mayotte, 
au nord-ouest de Madagascar ; par M. E. ne Jonquières. 


« M. de Jonquières fait connaitre à l'Académie, d’après une Lettre du 
Commandant de notre colonie de Mayotte, adressée au Ministre de la Ma- 


Cars) 
rine, que, le 16 mai 1884 et les jours suivants, il est arrivé, sur la côte Est 
des îles Dzaoudji et Mayotte, une quantité considérable de pierres ponces, 
provenant trés probablement de l’éruption du Krakatoa. 

» Parmi ces débris volcaniques, dont le chef de la colonie envoie divers 
échantillons, il s’en trouve un très gros, couvert de coquillages. 

» Le Ministre de la Marine a décidé que la caisse contenant ces échan- 
tillons, et qu’apporte le transport la Corrèze, sera expédiée au Directeur du 
Muséum à Paris, par les soins du Préfet maritime à Cherbourg. 

» D'après les indications générales de la Carte des courants dans 
l'océan Indien, ces épaves seraient déscendues du détroit de la Sonde 
jusque vers le 16° et le 17° degré de latitude méridionale, en suivant la 
direction du Sud-Ouest, Là, elles ont dû rencontrer la double impulsion 
des vents alizés et du courant équatorial, qui les a portées vers le cap 
d'Ambre, point le plus septentrional de l’ile de Madagascar, que le cou- 
rant, violent à cet endroit, contourne pour se diriger ensuite vers les 
îles Comore, dans le canal de Mozambique. En admettant ce trajet comme 
probable, elles auraient ainsi parcouru environ 3840 milles marins (de 60 
au degré) en 259 jours, avec une vitesse moyenne de 141,8 par jour. » 


CORRESPONDANCE. 


L'AcaDémie pes Saexces, Bezres-Lerrres er Ars DE Rouen adresse un 
exemplaire du Précis de ses travaux pendant l’année 1882-1885. 


M. le SecréraiREe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Th. Ricour, intitulée « Notice sur 
diverses modifications introduites dans le mécanisme des machines loco- 
motives ». Cette brochure, présentée par M. L. Lalanne, est renvoyée à la 


Commission du prix Dalmont. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la foudre globulaire. Note de M. Gasron Pranré. 


« J'ai décrit, il y a quelques années, sous le nom d’étincelle électrique 
ambulante ('), un phénomène particulier produit par le passage d’un cou- 
rant électrique de haute tension. Si l’on met un condensateur, à lame de 


(!) Comptes rendus, t. LXXXVIL, bp 820: 
57 
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mica très mince, en communication, par ses deux armatures, avec les élec- 
trodes d’une batterie secondaire de huit cents couples, le condensateur peut 
être percé, en raison de la tension élevée du courant, et comme, dans ces 
conditions, la quantité est beaucoup plus grande qu'avec une source d’élec- 
tricité statique, l'effet ne se borne pas à la production d'une étincelle 
bruyante : il se forme un petit globule incandescent, par suite de la fusion 
de la matière même du condensateur, et ce globule se meut lentement à 
sa surface, en suivant les points où la lame isolante qui sépare les arma- 
tures présente le moins de résistance, et en décrivant les plus capricieuses 
sinuosités (fig. 1). 

» L'expérience peut durer une ou deux minutes; elle ne cesse que lorsque 


Rise 


la batterie s’est déchargée, au point que Île globule ne puisse plus se 
maintenir fondu entre les deux armatures. 

» Le mouvement lent de ce petit globule est accompagné d’un fort 
bruissement, et, lorsque le condensateur est rendu adhérent à la surface 
d’une plaque de caoutchouc durci, on entend un cri aigu et strident, sem- 
blable à celui que produit une feuille de métal ou de carton sciée ou 
déchirée par une roue dentée animée d’une grande vitesse. Le condensa- 
teur esten même temps scié et découpé à jour, sur tout le trajet du”globule 
étincelant. 

» J'ai signalé l’analogie de ces effets avec ceux de la foudre globulaire. 
Pour mieux imiter encore les conditions dans lesquelles se produit le phé- 
nomène naturel, j'ai augmenté dernièrement la tension de la source d’élec- 
tricité dynamique, et mis en jeu le courant d’une batterie secondaire de 
1600 couples, dont la force électromotrice, dans les premiers instants de 
la décharge, est de 4000" environ. Supprimant, d'autre part, la lame de 


mica et les armatures métalliques, puisqu'il n’y a dans l'atmosphère que des 
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masses d'air et de vapeur d’eau, j'ai opéré simplement avec des surfaces 
humides électrisées, séparées par une couche d’air. Ces surfaces humides 
étaient constituées par des tampons ou des disques de papier à filtrer hu- 
mectés d’eau distillée (fig. 2). 

» Dès qu’on met ce système en relation avec les pôles de la batterie, on 
“voit apparaître une petite boule de reu qui court, de côté et d’autre, entre 
les deux surfaces, et présente des intermittences spontanées dans son appa- 
rition et sa disparition, pendant plusieurs minutes. Comme la batterie se 
décharge ainsi moins rapidement qu'entre des armatures métalliques, 
l'expérience dure en effet plus longtemps. Les intermittences proviennent 
de ce que, lorsque le globule de feu a desséché divers points des surfaces 
humides, par suite de l’effet calorifique qu'il produit, et fait disparaître la 
vapeur d’eau dont la présence diminuerait la résistance de l'intervalle 
entre les surfaces, le courant s’interrompt sur ces points; mais l’effet repa- 
rait alors sur d’autres points restés humides, et ainsi de suite. 

» Ces expériences me paraissent confirmer les explications que j'ai déjà 
présentées relativement à la foudre globulaire {‘), et je crois pouvoir en 
conclure aujourd’hui, avec plus de certitude, que la foudre globulaire est 
une décharge lente et partielle, soit directe, soit par influence, de l'élec- 
tricité des nuées orageuses, lorsque cette électricité est en quantité excep- 
tionnellement abondante, et que la nuée elle-même, ou la colonne d'air 
humide fortement électrisée, qui en forme pour ainsi dire l’électrode, se 
trouve très rapprochée du sol, au point de l’atteindre presque complète- 
ment, ou de n’en rester séparée que par une couche d’air isolante de faible 
épaisseur. 

» Dans ces conditions, le flux électrique, par suite de son abondance, 
on plus exactement la matière pondérable qu'il traverse, s’agrège, comme 
dans les expériences que Je viens de décrire, sous la forme d’un globe de 
feu. C’est en quelque sorte un œuf électrique, sans enveloppe de verre, qui 
se forme avec les éléments de l'air et de la vapeur d’eau raréfiés et incan- 
descents. Ce globe fulminaire ne constitue pas une sorte de bombe chargée 
d'électricité ; il n’est point fulminant et dangereux par lui-même, comme le 
prouvent d’ailleurs les curieuses relations de Babinet et de divers observa- 
teurs; car le moindre courant d’air suffit à le déplacer, de même que dans 
les expériences ci-dessus : une faible insufflation sur le globule peut l'é- 
loigner ou le faire momentanément disparaitre ; mais sa présence est néan- 


(1) Comptes rendus, 3 mai 1899, 21 août 1876, 1°" octobre 1877 et 19 août 1878. 
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moins redoutable: car il amène l'électricité de la nuée orageuse, avec 
laquelle il communique d'une manière latente, où quelquefois visible, 
comme à l'extrémité des trombes, et révèle le lieu d'élection de son écou- 
lement. 

» Si la couche d'air qui sépare la nuée du sol n’est point traversée, le 
globe de feu peut disparaitre sans bruit, comme on l’a souvent observé ; 
ou si une portion de la nuée orageuse s'abarsse vers la terre ou un autre 
point, la foudre peut tomber plus loin, en même temps que le globe dis- 
parait. Mais, si la couche d’air est percée, il en résulte naturellement, sur 
le point même où apparaissait le globe, une chute de foudre, accompagnée 
du bruit du tonnerre, provenant, non de la faible quantité d'électricité 
renfermée dans la petite masse d'air raréfé et lumineux qui forme le globe, 
mais de la décharge brusque de toute l'électricité ou d’une grande portion 
de l'électricité contenue dans la nuée orageuse. 

ÿ La marche lente et capricieuse de ces globes fulminaires s'explique, 
comme celle des globules de feu électriques produits dans les expériences 
décrites ei-dessus, par les variations de la résistance de la couche d'air qui 
les sépare du sol, et par la tendance naturelle du flux électrique à cher- 
cher la ligne de moindre résistance pour son écoulement vers la terre. 

» Quant aux globes de feu qui apparaissent quelquefois au sein des 
nuages eux-mêmes, par de violents orages, et dont Arago a relaté plusieurs 
exemples, l'expérience précédemment citée (/g.2) en offre une image 
exacte, quoique très réduite, et il suffit de la voir pour se rendre compte 
du phénomène naturel. | 

» Ainsi peuvent s expliquer les divers effets de la foudre globulaire ou 
tonnerre en boule, qui semblaient être une énigme, tant que l’on n'avait 
pour terme de comparaison que les effets des appareils d'électricité sta- 
tique, dans lesquels la quantité d'électricité en jeu est trop minime pour 
présenter des phénomènes analogues, mais qui deviennent, au contraire, 
faciles à comprendre, en les rapprochant des effets produits par une 
source d'électricité dynamique, réunissant à la fois la quantité et la ten- 
sion. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques combinaisons formées par les sels haloïdes 
avec les sels oxygénés du même métal, Note de M. H. Le Cuareer. 


« J'ai montré, dans une Communication précédente, que les silicates se 
à n > ‘a | * Ce A ñ A . 2 
combinent aux chlorures pour donner des composés S10?,2MO0,MCI 


(277) 
formés comme les wagnérites par la réunion de 11 de sel neutre et 11 de 
chlorure. Cela m’a conduit à supposer que tous les sels devaient donner 
des composés analogues et que l’on pourrait sans doute obtenir quelques- 
uns d’entre eux en opérant dans des conditions convenables. Nos prévi- 
sions se sont réalisées poür l'acide borique et le sesquioxyde de fer. 

» Chloroborate de chaux BaO*,3CaO,CaCI. — Un mélange en propor- 
tion quelconque d’acide borique et de chaux, projeté dans le chlorure 
de calcium fondu, devient subitement incandescent et se dissout sans 
laisser de résidu ; puis, au bout de quelque temps, le liquide se trouble par 
suite de la formation d’un précipité cristallisé de chloroborate de chaux. 
Il se produit au début une solution sursaturée, résultant de ce que ce 
composé s’est trouvé à l’état naissant au contact de son dissolvant, le chlo- 
rure de calcium. 

» On peut obtenir des cristaux relativement volumineux, c’est-à-dire 
ayant plusieurs millimètres de longueur, en chauffant latéralement le 
creuset qui renferme le chlorure de calcium fondu et réglant la tempéra- 
ture, de façon à laisser solidifier ce sel sur une certaine étendue de la sur- 
face supérieure du liquide. Par suite de linégale répartition des tempéra- 
tures, le précipité cristallisé, qui s’est d’abord réuni au fond du creuset, 
se redissout graduellement pour aller former de nouveaux cristaux qui se 
déposent sur le chlorure solide et adhèrent fortement après au point 
d'appui. Au bout de quelques heures de chauffe, on décante rapidement 
le chlorure de calcium fondu et l’on trouve dans le creuset une partie so- 
lide hérissée de longs cristaux parfaitement nets. 

» Le composé ainsi obtenu est rapidement décomposé par l’eau, l'air 
humide et lentement par l'alcool absolu. 

» Sa composition peut être représentée par la formule BaO*, 5 CaO, Ca CI, 
ainsi que le montre l'analyse suivante : 


Observé. Calculé. 
CAO EL Te dag:e 240 48,2 
(Le dry mo OA E OT 
BaO* (par différence)..... 20 20,1 
100 100,0 


» Les cristaux appartiennent au système triclinique, tout en différant 
très peu cependant d’un prisme clinorhombique. Les mesures sont diffi- 
ciles pour les faces du prisme qui se terminent rapidement à Vair, et im 
possibles pour les faces terminales qui sont complètement cylindriques. 
L’angle des normales extrêmes d’une face atteint parfois 1°. 
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» Les cristaux présentent les faces m, £, g, DAC 
» Les angles mesurés ont été pour les faces latérales : 


! 


0 
CTP ES Le 108.30 
MR) PA ne DATE 126.20 
EPS ET Merde ni? 110 


et pour les arêtes de la pyramide terminale contenues dans le plan g, : 


Q ! 
h'surilarétetpartantiert = PRET ER ECRIRE 105 
h sur l’arête partant de o ..... buste 0e et0e Un 124.30 
Aréte'a!sur aréêle 04 120 EC MERE LOU LES 0190 


» Le plan des axes est h'; leur angle est assez grand, mais n’a pu être 
mesuré. Les bissectrices sont à peu près également inclinées sur g'. 
» On déduit de ces données, pour la valeur des paramètres, 


SDS TANT MON MERE ALL 0,74:1:0,80 
Angle de À sur la base p.......... Lt HE URRES 75° 
» Chloroferrite de chaux Fe*O*,CaO,CaCI. — Ce composé, obtenu 


comme le précédent, se présente en prismes extrêmement brillants, ayant 
un clivage trés facile, de telle sorte qu’on ne l’observe généralement qu’à 
l’état de minces lamelles. Il est complètement inaltérable à l’air et à l’eau, 
ce qui permet de le séparer aisément du chlorure de calcium en excès qui 
a servi à le faire cristalliser. 

» L'analyse conduit assez exactement à la formule Fe20*, CaO, CaCl : 


Observé. Calculé. 
Fe 0. nieeuR r0olgS 49 
CaO ee SÉLCT SRELTEVETE 18 17,2 
CaCl ins PU LR LÉRE en 32 2340 

IOI 100 


» Les cristaux non lamellaires, assez difficiles à obtenir, ont donné, pour 
angles de la face de clivage avec chacune des deux faces adjacentes, 
120° 20’ et 109° 10’, et, par conséquent, pour l’angle des deux faces du 
prisme, 121°30'. 

» Je n'ai pu trouver aucun pointement discernable. Les lames de cli- 
vages observées au microscope polarisant s’éteignent à peu près dans Je 


sens de leur longueur; elles sont terminées par un pointement obtus sy- 
métrique dont l'angle est de 1309. 
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» Les tentatives que j'ai faites avec d’autres acides ont été infructueuses : 
acide sulfurique, acide carbonique, oxyde de chrome, alumine, oxyde de 
zinc, bioxyde de manganèse. De ces résultats négatifs on ne saurait con- 
clure à la non-existence de combinaisons chlorées analogues à celles que 
je viens de décrire, On sait en effet que les conditions de production des 
sels doubles et de tous les composés complexes formés avec un faible déga- 
gement de chaleur sont resserrées entre des limites très étroites. Elles dé- 
pendent des équilibres qui se produisent dans les dissolutions et des solu- 
bilités relatives des divers composés en présence. L'alumine, par exemple, 
présente de telles analogies avec l’oxyde de fer qu’on est en droit d'affirmer 
l'existence du composé Al?0*, Ca O, CaCl, et pourtant je n’ai jamais réussi 
à l’isoler; on obtient une masse vitreuse ne renfermant aucun précipité 
cristallisé. L’insuccès, dans ce cas, paraît devoir être attribué à la solubi- 
lité exagérée du chloro-aluminate dans le chlorure de calcium. Avec le 
sulfate de chaux les résultats ont également été négatifs; on obtient une 
très belle cristallisation d’anhydrite résultant de la moindre solubilité du 
sulfate de chaux mis en liberté par la dissociation partielle du chloro- 
sulfate. | 

» On peut, par raison d’aualogie, admettre que les bromures, iodures 
et fluorures donnent des composés analogues. J’ai fait quelques essais sur 
le fluorure de calcium et utilisé, à cet effet, sa grande solubilité dans le 
chlorure de calcium. Le sulfate de chaux donne une masse cristalline 
feuilletée paraissant présenter la composition SO*, CaO, Ca F}, mais je n’ai 
pu isoler aucun cristal un peu net. Avec le silicate de chaux S10?, 2Ca0, 
je n’ai rien obtenu soit en présence du chlorure de calcium, soit en fon- 
dant seul le mélange Si0?,2CaO + CaFl, Ces deux composés cristallisent 
chacun de leur côté. Les résultats différents obtenus avec le chlorure et le 
fluorure de calcium peuvent s'expliquer par les fusibilités différentes de 


ces deux corps. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la chaleur sur la respiration et de la dyspnée 
thermique. Note de M. Cu. Hucuer, présentée par M. A. Richet. 


« Les auteurs qui se sont occupés de la dyspnée thermique (accroisse- 
ment du nombre des respirations par le fait de la chaleur) ne se sont pas 
mis d'accord sur la cause de ce phénomène. M. Ackermann, M. Goldstein, 

j Inc ù : ge Slérati Û 1r; : : à 
M. Mertchinsky, M. Gad pensent que l'accélération respiratoire est due | 
l’échauffement du système nerveux central. M. Sihler, au contraire, croit à 
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une action réflexe dont le point de départ serait dans les nerfs cutanés 
périphériques. 

» Les expériences que j'ai faites sur cette question, et dont le détail m’en- 
traînerait trop loin, comportent les conclusions suivantes : 

1° On peut, chez le chien, par des excitations électriques fortes et répé- 
tées, provoquer un tétanos général. Ces contractions musculaires violentes 
accroissent rapidement la température du corps : en même temps la respi- 
ration s'accélère. Dès que la température a dépassé environ 40°,5, le rythme 
respiratoire s'élève à 200, 300 et même 340 respirations par minute. Il y a 
donc une dyspnée thermique centrale; car, dans cette expérience, la tempé- 
rature extérieure n’a pas varié, et la dyspnée intense qu’on observe alors 
ne peut reconnaître qu'une seule cause, l’échauffement du sang et du sys- 
tème nerveux. 

» 20 [l y a aussi une dyspnée thermique réflexe; car des chiens, placés 
dans une étuve dont la température est entre 38° et 41°, deviennent 
aussitôt très anhélants : leur rythme respiratoire s’élève brusquement à 
300 et même 340 respirations par minute. Cependant leur température 
centrale n’a pas varié : elle reste pendant des heures entières la même qu'au 
début de l'expérience. Il s’agit donc là d’une dyspnée thermique réflexe, due 
à l'excitation spéciale du tégument par un milieu ambiant plus chaud 
qu’à l'ordinaire. 

» 3° Cette dyspnée thermique réflexe ne s’observe pas chez l’homme, 
mais chez le chien. Elle représente un appareil de réfrigération qui supplée 
au défaut de sa transpiration cutanée. 

» 4° On constate que cet appareil de réfrigération est nécessaire au 
chien pour supporter des températures extérieures élevées. En effet, un 
chien mis dans l’étuve, après qu'il a été fortement muselé, ne peut pas 
faire des respirations fréquentes. Aussi sa température s’élève-t-elle alors 
rapidement. Dans mon étuve à 39°, un chien laissé en liberté conserve 
pendant vingt-quatre heures sa température normale, tandis que pour un 
chien muselé la température, en une demi-heure ou une heure, s’élève de 
39° à 42° et même 43°. 

» 9° Quel que soit le moyen qu’on emploie pour empécher le rythme 
respiratoire d’être accéléré, la température du chien dans l’étuve s'élève 
très promptement. Ainsi, en faisant respirer l’animal par la trachée et par 
une canule d’étroit diamètre, qui suffit à la respiration normale, mais qui 


ne suffit pas à une respiration accélérée, la température s'élève bientôt 
à 42° et à 439, et il meurt asphyxié. 


PS.) 

» 6° Le chloral à dose anesthésique, en abolissant toutes les actions 
réflexes, abolit aussi la dyspnée thermique réflexe, de sorte qu'un chien 
profondément chloralisé ne peut plus avoir d’accélération respiratoire 
réflexe. Alors il s’échauffe en une heure ou deux jusqu’à une hyperthermie 
mortelle. Au contraire, la morphine, même à la dose de of, 50, n’em- 
pêche pas ce réflexe respiratoire. 

» 7° Pour que le rythme fréquent des inspirations ait lieu, il faut que 
la trachée soit largement ouverte, que la résistance à l'inspiration et à 
l'expiration soit réduite au minimum, et aussi la tension de l'acide car- 
bonique dans le poumon; partant, dans le sang. Quand la surcharge d’acide 
carbonique est trop grande, la respiration devient profonde et lente. Il y a 
donc une dyspnée asphyxique caractérisée par des inspirations lentes et 
profondes; tandis que, dans la dyspnée thermique, la respiration est rapide 
et superficielle. 

» 8° D'importantes différences séparent la dyspnée thermique centrale 
de la dyspnée thermique réflexe. Celle qui est réflexe est absolument 
abolie par le chloral, tandis que le chloral, même à dose anesthésique, 
n'empêche pas la dyspnée thermique de cause centrale, encore qu'il ralen- 
tisse quelque peu le rythme des inspirations. Il semble que le fait d’accé- 
lérer son rythme par la chaleur soit une propriété générale du système 
nerveux excito-moteur de la respiration, propriété qui ne peut disparaître 
par l'emploi des anesthésiques. 

» 9° La dyspnée thermique centrale commence dès que la température 
de l’animal (chien) dépasse 40°, 5 ; elle atteint son maximum quand la tem- 
pérature est entre 41°, 5 et 42°. Aucune excitation réflexe ne peut l’arrêter, 
tandis que la dyspnée thermique réflexe est soumise à l'influence de la 
volonté et de toutes les excitations périphériques. 

» 10° Parmi les excitations périphériques, la plus puissante pour ralentir 
la respiration accélérée est le contact de l’eau froide; mais l’eau froide 
n’agit d’une manière durable que si la température du chien est au-des- 
sous de 40°, 6. 

» [1° Dans la thermo-dyspnée réflexe, l’eau froide arrête immédiatement 
et d’une manière durable l'accélération respiratoire. 

» 12° Dans la thermo-dyspnée centrale, l'accélération respiratoire persiste, 
alors même que la température du chien est revenue à l’état normal; il 
semble que le bulbe ait pris l'habitude d’un rythme précipité. Dans ce 
cas, c’est-à-dire quand la température s’est abaissée, sans que le rythme 


de la respiration se soit ralenti, l’eau froide, sans modifier notablement la 
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température, ralentit d’une manière permanente ce rythme accéléré, qui 
avait persisté après un échauffement momentané. Mais, si la TURN 
est au-dessus de 40°,6 ou environ, le ralentissement par l’eau froide n’est 


pas permanent. » 


PHYSIOLOGIE. — De, l'influence du travail intellectuel sur l'élimination de 
l'acide phosphorique par les urines. Note de M. À. Maumer, présentée par 
M. Charcot. 


Dans une précédente Note, nous avons indiqué les rapports qui 
existent entre l’acide phosphorique d’une part, la nutrition générale et la 
nutrition du muscle d’autre part; dans la présente Note, nous nous pro- 
posons, par l’étude des modifications qu’imprime le travail intellectuel à 
l'élimination de l’acide phosphorique, d'indiquer les rapports qui existent 
entre cet acide et la nutrition du système nerveux. 

» Lorsqu'on veut, pour le travail intellectuel, rechercher les modifica- 
tions qu’il produit sur l'élimination de l’acide phosphorique par les urines, 
il faut, comme pour le travail musculaire, tenir compte de son intensité 
et de la nature de l’alimentation. Toutefais le travail intellectuel produit 
dans l'élimination de l'acide phosphorique des modifications qu’on re- 
trouve avec n’importe quel genre de nourriture et qui consistent en une 
diminution de l’acide phosphorique uni aux alcalis et de l'azote. 

» Exemple. — Un individu soumis à un régime mixte assez reconsti- 
tuant rend par vingt-quatre heures : 

» 1° À l’état de repos : 


AZOtE senc enercrcs cette ere 2e 
Acide phosphorique uni aux alcalis....... 18,65 


» 2° À la suite d’un travail intellectuel d’une durée de sept heures : 


VA) Cri OR le ne a CRÈTE S 


Acide phosphorique uni aux alcalis...,.... 100 


> Ce même individu soumis à un régime végétal rend par vingt-quatre 
pre : 
» 1° À l’état de repos : 


ABODENIETTONENATRIOQ AUS NI, DR EN TGS 83 
Acide phosphorique uni aux alcalis.,,...., 1416 
? 
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» 2° Sous l'influence d’un travail intellectuel de même durée et de 


même nature que précédemment : 


ALOIRG JL ELEC A 4 LOL PE 8,45 
Acide phosphorique uni aux alcalis..... No PIC RO 


S 


> Ce même individu à l’état de diète rend par vingt-quatre heures : 
» 1° Au repos : 


AZOIER ER RE AE TT 2 
Acide phosphorique uni aux alcalis....... 14,13 


» 2° Sous l'influence d’un même travail que précédemment : 


ATOS de OT 


». La diminution de l'azote et de l'acide phosphorique uni aux alcalis 
que produit le travail intellectuel est en rapport avec la durée de ce tra- 
vail. Aussi, l'individu soumis au régime mixte qui rendait à la suite d’un 
travail de sept heures les chiffres d'azote et d’acide phosphorique uni aux 
alcalis indiqués précédemment rend, à la suite d’un travail de dix heures : 


A ZOO RER ER UE PR ar PR LE À 21€, 08 
Acide phosphorique uni aux alcalis....... 1427 


» Le travail intellectuel diminue donc le chiffre de l'azote et de l'acide phos- 
phorique uni aux alcalis rendus par les urines. 

» Mais, pour se rendre un compte exact des modifications que produit 
l’activité cérébrale sur l’élimination de l’acide phosphorique, il faut tenir 
compte de la nature de l'alimentation et de l'intensité du travail. Lorsque 
l'alimentation est peu riche relativement à l’intensité du travail, une nou- 
velle modification apparaît dans l'élimination des phosphates : le chiffre 
de l’acide phosphorique uni aux terres augmente. 

» a. Pour un même régime, plus le travail intellectuel est intense, plus 
le chiffre de l’acide phosphorique uni aux terres augmente. 

» Exemple. — Un individu soumis à un régime mixte rend par vingt- 
quatre heures : of',5o d’acide phosphorique uni aux terres à l’état de 
repos; of", 52 à la suite d’un travail de sept heures et 08,58 après un tra- 
vail de 10 heures. 

» b. Pour un même travail, le chifire de l'acide phosphorique uni aux 
terres rendu par les urines est plus ou moins considérable, suivant la 
richesse de l'alimentation. Tandis que chez l'individu qui précède, soumis 
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à un régime mixte, un travail intellectuel de sept heures produit une aug- 
mentation de of, 02 seulement dans le chiffre de l’acide phosphorique uni 
aux terres rendu par les urines en vingt-quatre heures, cette augmentation 
monte à of',08 lorsque cet individu est soumis à un régime végétal et à 
of",09 lorsqu'il est à l’état de diète. | 

» Lors donc que l'intensité du travail intellectuel dépasse la richesse 
de l'alimentation, ce travail augmente l'élimination de l'acide phosphorique 
uni aux terres. 

» Comment expliquer les modifications qu’imprime le travail intellec- 
tuel à l'élimination de l’acide phosphorique et de l'azote? Nous ne pou- 
vons à cet égard qu'indiquer les résultats auxquels nous conduisent nos 
recherches : 

» 1° L’acide phosphorique uni aux terres qu’on retrouve en excès dans 
les urines sous l'influence du travail intellectuel est un acide phospho- 
rique de déchet qui se lie aux échanges nutritifs que produit ce travail au 
sein de la substance nerveuse: 

» 2° La diminution de l'azote reconnait comme cause un ralentissement 
de lafnutrition générale. Il en est de même de la diminution de l'acide 
phosphorique uni aux alcalis; toutefois, celle-ci a encore une autre ori- 
gine : elle provient en partie de ce qu’une certaine quantité de phosphates 
alcalins est absorbée par la substance nerveuse pour produire le travail et 
sert à compenser les pertes en acide phosphorique que le travail fait subir 
à cette substance. Comme conclusions, nous dirons : 

» 1° L’acide phosphorique est intimement lié à la nutrition et au fonctionne- 
ment du cerveau. Le cerveau, en fonctionnant, absorbe de l’acide phosphorique 
uni aux alcalis et rénd de l'acide phosphorique uni aux terres ; 

» 2° Le travail intellectuel ralentit la nutrition générale ; 

» 3° Le travail intellectuel modifie l'élimination de l'acide phosphorique par 
les urines; il diminue le chiffre de l'acide phosphorique uni aux alcalis et aug- 
mente le chiffre de l'acide phosphorique uni aux terres. 

» Si maintenant nous résumons et comparons entre eux les résultats 
que nous ont fournis nos recherches relatives à la nutrition générale, au 
travail musculaire et au travail intellectuel, nous voyons que l’acide phos- 
phorique se lie à la nutrition du muscle, du système nerveux et à la nu- 
trition générale. Toutefois, ces différents facteurs font sentir différemment 
leur action sur l’élimination de l'acide phosphorique et de l'azote; tandis 
que le système nerveux, en fonctionnant, diminue l'acide phosphorique 
uni aux alcalis et Pazote et augmente l'acide phosphorique uni aux terres, 
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le muscle en activité agit d’une manière inverse : il augmente l’acide phos- 
phorique uni aux alcalis et l’azote et tend à diminuer l’acide phosphorique 
uni aux terres; enfin la nutrition générale agit dans le même sens sur les 
deux espèces de phosphates et sur l'azote. Par conséquent, lorsque, dans 
un cas donné, ces facteurs, système nerveux, muscle, nutrition générale, 
agiront simultanément, on pourra faire la part qui revient à chacun d’eux 
dans les modifications constatées dans l'élimination de l’acide phosphorique 
en étudiant comparativement l'élimination de l’azote, de l'acide phospho- 
rique uni aux alcalis et de l'acide phosphorique uni aux terres. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur le maxillaire, le palpigère et le sous-galéa de la 
mâchoire, chez les Insectes broyeurs. Note de M. 3. Cuarix, présentée par 
M. Alph.-Milne Edwards. 


« Considérée dans son ensemble, la mâchoire se montre composée de 
trois régions distinctes : 1° la base formée par le sous-maxillaire; 2° le 
centre, constitué par le maxillaire, le palpigère et le sous-galéa ; 3° les ap- 
pendices, représentés par le pulpe, le galéa et l’intermaxillaire. 

» Ayant fait précédemment connaitre les caractères et les variations du 
sous-maxillaire (!), j'examinerai aujourd’hui, sous le même point de vue, 
le centre de l'organe. 

» Les trois pièces qui entrent dans la composition de cette région sont 
loin d’offrir la même constance et la même importance, le maxillaire récla- 
mant une incontestable prééminence sur le palpigèere et le sous-galéa, qui 
font fréquemment défaut et dont le rôle est secondaire. Cependant le maxil- 
laire n’a été que rarement apprécié à son exacte valeur, et peu d’observa- 
teurs ont cherché à déterminer sa situation, ses rapports, ses formes, sa 
signification morphologique ou fonctionnelle. On pourra le constater ai- 
sément par les faits nouveaux que résument les descriptions suivantes. 

» Si l’on examine d’abord la màächoire du Decticus verrucivorus, on dis- 
tingue, sans grande difficulé, le maxillaire s'élevant au milieu de l’organe 
comme un petit prisme vertical qui s’allonge latéralement pour se rétrécir 
en haut eten bas, ce caractère s’accentuant surtout à la face supérieure qui 
se relève progressivement de dehors en dedans. 

» La mâchoire du Blaps producta présente un maxillaire de grande 
taille, mais de forme irrégulière. Il apparaît comme une sorte de coin, 


(!) Comptes rendus, séance du 3 juillet 1884. 
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intercalé entre le sous-maxillaire en bas et les lobes appendiculaires en 
haut; ses faces sont profondément dissemblables et c’est à peine si l’on 
peut y distinguer deux zones, l’une externe, l’autre interne, 

» Chez les Psocides, le maxillaire est limité postérieurement par une 
petite facette qui s’incurve pour se continuer sous un angle aigu avec la 
face supérieure, tandis qu’elle s’unit avec la face inférieure en formant un 
angle obtus. 

» S'il était nécessaire d'établir l'intérêt qui s'attache à l’étude comparée 
des diverses parties de la mâchoire, il suffirait de considérer l’Oligotoma 
Saundersi : rien de plus imprévu que l’aspect du maxillaire chez cet 
insecte; on croit avoir sous les yeux non le centre de la mâchoire, mais sa 
charnière basilaire. Un minutieux examen est nécessaire pour recon- 
naître l’exacte signification de cette pièce; c’est faute d’avoir poursuivi 
son analyse avec une rigueur suffisante que certains auteurs ‘ont été con- 
duits à l’interpréter de la façon la plus erronée. Leur excuse est dans la 
configuration de la face inférieure qui, saillante en dedans, excavée en 
dehors, offre une réelle similitude avec la même face considérée sur un 
sous-maxillaire. La face supérieure est profondément échancrée vers son 
tiers externe, tandis que les faces latérales s’incurvent fortement. 

» Le maxillaire du Forficula auricularia est assez irrégulier en raison du 
grand développement de la face externe : loin d’être concave comme la 
face interne ou comme la face inférieure, elle est courbe et oblique. 

» Dans l'OEdipoda cinerascens, le maxillaire se conforme en maniere de 
crosse, excave à sa base, notablement convexe en dehors, presque plan en 
haut; il se développe surtout transversalement. 

» Son orientation change encore avec le Phasma Japelus : le diamètre 
transversal s’atténue, pendant que le diametre vertical s’accentue. Cette 
tendance s'affirme mieux chez le Carabus auratus, déterminant des chan- 
gements profonds dans la forme générale du maxillaire, qui se montre net- 
tement composé de deux parties inégales, l’uneinférieure et étroite, l’autre 
supérieure et large. 

» Le maxillaire du Gryllus domesticus est aussi composé de deux parties 
encore assez distinctes, mais inversement disposées, la partie large se trou- 
vant placée en bas, tandis que la partie rétrécie devient supérieure. L'iné- 
galité entre ces deux parties est d’ailleurs moindre que chez les Carabi- 
ques. 

» Dans la Sauterelle verte ( Locusta veridissima), le maxillaire se redresse 


et sa forme devient plus régulière : légèrement incurvé à sa base pour s’ar- 
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ticuler avec le sous-maxillaire, il se termine par un bord convexe, légère- 
ment oblique de haut en bas; excavé vers le milieu de sa face interne, il 
se montre légèrement onduleux sur sa face externe. 

» En résumé, on voit qu’il est impossible d’exprimer en une formule 
unique et constante les traits essentiels et les caractères morphologiques 
du maxillaire de la mâchoire chez les Insectes broyeurs; mais les études 
précédentes permettent de rapprocher et de grouper ses formes princi- 
pales : relativement peu développé chiez les Psocides, le Blaps producta, 
le Oliyotoma Saundersii, le maxillaire atteint, au contraire, de notables di- 
mensions chez les autres types qui viennent d’être décrits. Transversal ou 
horizontal chez le Forficula auricularia, V'OEdipoda cinerascens, le Mantis 
religiosa, il devient plus où moins vertical chez le Phasma Japetus, le Cara- 
bus auratus, le Gryllus domesticus, le Decticus verrucivorus. Des modifications 
si fréquentes et si profondes portent avec elles leur enseignement et mon- 
trent combien il est indispensable de multiplier les sujets d'observation. 

» Ainsi que je le rappelais précédemment, c’est en général sur le maxil- 
Jaire que s’insèrent les appendices terminaux de la mâchoire : palpe en 
dehors, galéa et intermaxillaire en dedans. Mais, chez diverses espèces, 
deux pièces intermédiaires (palpigère et sous-galéa) viennent s’intercaler 
d’une part entre le maxillaire et le palpe, d'autre part, entre le maxillaire, 
les faces inférieures du galéa et de l'intermaxillaire. Peu constantes et de 
faibles dimensions, ces pièces réclament cependant une attention spéciale ; 
je me borne à résumer leurs principales particularités. 

» Développé surtout en largeur dans le Decticus verrucivorus et le Phasma 
Japetus, vertical chez le Mantis religiosa, le palpigère subit diverses modifi- 
cations, mais conserve une autonomie incontestable dans plusieurs espèces, 
chez lesquellles il semble avoir été assez généralement méconnu (Forficula 
auricularia, OEdipoda cinerascens, Gryllus domesticus, Termes lucifugus, Blaps 
producta, Oligotoma Saundersii, Carabus auralus, Locusta viridissima, etc.). 

L'importance du sous-galéa est plus considérable; il supporte, en effet, 
non plus un appendice unique, mais deux lobes parfois très développés, 
le galéa et l’intermaxillaire. 

Aussi présente-t-il plusieurs dispositions intéressantes, mais dont l'analyse 
ne saurait trouver place dans cette Note; je dois toutefois mentionner la 
présence. d’une double facette articulaire, assez régulièrement disposée 
chez le Decticus verrucivorus, fortement incliné chez le Forficula auricularia, 
accentuant sa dualité dans le Gryllus domesticusetle Phasma Japetus, amenant 
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enfin chez quelques Mantides un véritable dédoublement du sous-galéa, 
dont la forme devient très irrégulière chez les Pimélides, etc. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Contributions à la flore pliocène de Java. 
Note de M. L. Cné. 


« Les empreintes végétales que j'ai pu étudier, grâce à l’ohligeance de 
mon ami, M. Martin, professeur à l’Université de Leyde, proviennent du 
Gunnung Kendang, au sud du Gunnung Gedah, à Java. 

» Ces fossiles ont été recueillis par l’ingénieur Delprat, dans les tufs vol- 
caniques de Buitenzorg et dans des lignites qui ont été rapportés au plio- 
cène. Au-dessous de ces tufs grisâtres existent des calcaires miocènes dont 
la faune est l’objet, en ce moment, d’une étude particulière de la part du 
géologue de Leyde. 

» Trois de ces empreintes ont été attribuées par nous à un palmier fla- 
belliforme, à une rhamnée et à un figuier (*). 

» La feuille de figuier, qui a été parfaitement conservée dans la roche 
volcanique, présente un limbe entier et symétrique. La nervure princi- 
pale, très accentuée, offre des deux côtés des nervures secondaires camp- 
todromes, au nombre de huit à douze. Celles-ci n’atteignent pas le bord 
foliaire, mais elles s’incurvent, avant d’y arriver, en un are qui s’élève pour 
s’anastomoser avec la nervure placée au-dessus. Les nervures tertiaires se 
détachent à angle droit des nervures secondaires; cette disposition se re- 
trouve chez un grand nombre de Ficus. Les dernières nervures ou ner- 
villes forment un réseau dont les aréoles sont bien visibles sur la feuille 
fossile, que j’appellerai Ficus Martiniana, Ce nom me permet de consacrer 
le souvenir du savant distingué qui nous à fait connaître récemment la 
faune des terrains tertiaires de Java et des calcaires carbonifères de Timor. 

» La nervation du Ficus Martiniana présente une analogie frappante avec 
celle de plusieurs Ficus des Indes orientales néerlandaises, parmi lesquels 
je citerai surtout les Ficus scaberrima, callosa, parietalis. Notre guier plio- 
cène paraît lui-même assez voisin du Ficus flexuosa, Gœæppert, des couches 


(!) M. le professeur Suringar, de Leyde, et M. Boerlage, conservateur de l’herbier dé 


Leyde, ont mis gracieusement à ma disposition une riche série de Ficus des Indes orientales 


néerlandaises. Ces précieux matériaux me permettent de justifier l'attribution que je pro- 
pose. 
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éocènes de Java; cette affinité ressort de l’étude générale du limbe et de 
la nervation tout entière. 

» Nous considérons le Ficus martiniana des terrains pliocènes de Buiten- 
zorg comme une forme intermédiaire entre le Ficus flexuosa de l’éocène de 
Java et le Ficus scaberrima qui vit de nos jours dans la même région, Ce 
nouvel exemple d’une plante pliocène jouant le rôle d’intermédiaire vient 
s'ajouter à ceux qui ont été offerts à M. de Saporta par plusieurs végétaux 
des travertins de Meximieux et des tufs volcaniques du Cantal. Nous cite- 
rons seulement le Populus alba pliocenica, Saporta, qui établit le passage du 
Populus leucophylla, Unger, de la formation miocène supérieure de Freiberg, 
en Styrie, au Populus alba, Linné, c’est-à-dire notre peuplier blanc'de Hol- 
lande. 

» Les lignites pliocènes du Gunnung Kendang renferment de nombreux 
débris de végétaux, mais le mauvais état de ces empreintes, dont la nerva- 
tion est à p eine visible, m'empêche de me prononcer au sujet de leur attri- 
bution. 

» Quant aux autres feuilles fossiles des tufs volcaniques de Buitenzorg, 
elles seront décrites et figurées dans notre travail sur la flore pliocène de 


Java. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques phénomènes lumineux particuliers, observés 
en Suisse, autour du Soleil. Note de M. F.-A. Forer. 


« On a signalé, de divers côtés, de singuliers phénoménes lumineux qui 
apparaissent autour du Soleil et le ceignent d’un limbe rougeûtre; ces 
observations ont été faites dans la plaine, à plusieurs reprises, pendant le 
printemps et l'été de cette année. Lorsque le ciel était à demi voilé de va- 
peurs blanches, J'ai moi-même souvent noté, à Morges (lac Léman), une 
teinte rougeâtre de ces nuages, dans le voisinage du Soleil, à quelque 20° 
ou 25° del’astre. Mais l'évidence de ces apparitions devient bien autrement 
claire dans le ciel admirablement pur des Hautes-Alpes, et, pendant la der- 
nière quinzaine, dans un séjour que j'ai fait dans la belle vallée de Saas- 
Fée (canton du Valais), jai pu jouir de ces spectacles chaque fois que le 
temps était clair, c’est-à-dire presque chaque jour. 

» Le phénomène est fort imposant : le Soleil est entouré d’un limbe 
blanc d'argent, très brillant, très éclairant, dont je pourrais comparer la 
Jumière à l'éclat étrange de la première phase des feux crépusculaires de 
l'hiver dernier. Ce limbe, qui mesure peut-être une dizaine de degrés de 


C. R., 1884, 2° Semestre. (T. XCIX, N° 6.) 39 
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rayon, est entouré d’une large couronne rougeâtre, aux limites mal défi- 
nies, dont les teintes orangées ou violacées se fondent, en dedans, avec le 
limbe d’argent, en dehors avec le bleu du ciel. La largeur de cette cou- 
ronne est à peu près égale au rayon du limbe argenté. En dehors, le ciel 
est bleu, et jusqu’à une assez grande distance du Soleil, d’un bleu plus 
sombre que le bleu normal; on peut s'en convaincre, le soir, lorsque, le 
Soleil s’abaissant derrière les cimes neigeuses, le couchaat semble prendre 
les nuances d’un ciel orageux. 

» On croirait à un nuage de poussière, qui visiterait le Soleil; mais, en 
dehors de ces apparitions colorées, l’état de l’astre est aussi brillant que 
jamais, le ciel est aussi pur, d’un bleu aussi azuré, et rien nesemble en altérer 
la transparence. | 

» Le spectacle a eu son maximtüm d'éclat le 23 juillet, par un jour admi- 
rablement serein (‘); d’après des lettres qui me sont adressées, il a été aussi 
observé ce même jour à la Sand-Alp, dans le canton de Glaris, à Kander- 
steg dans le canton dé Berne, à Charmeÿ dans le bas Valais. Mais il a été 
visible chaque jour, avec plus ou moins l'évidence, pendant mon séjour à la 
montagne. Depuis trois Jours que je suis redescendu en plaine, je n’en vois 
plus trace. Plusieurs observateurs n’ont affirmé que ce phénomène avait 
été souvent constaté en Valais, pendant le printemps et l’été de cette année. 

» Serait-ce la continuation de cette série étonnante de phénomènes op- 
tiques, dont les diverses parties de la Terre ont successivement joui depuis 
la grande éruption volcanique de Krakatoa, le 27 août 1883, et qui, pour 
notre Europe, ont eu leur éclat culminant dans les lueurs crépusculaires 
et aurorales de novembre, déceimbreet janvier derniers? Je pose la question, 
mais ne la résous pas. » 


M. Jam fait remarquer que des phénomènes semblables ont été ob- 
servés à Paris et dans diverses parties de la France, pendant les chaleurs 
exceptionnelles de ces dernières semaines. 


M. Cu.-W. Zecrr adresse une Note « Sur l’existence possible de corps 
planétaires encore inconnus ». 


(*) Le même jour, M. Auguste Arcimis observait à Madrid des phénomènes crépuscu- 
laires analogues à ceux de l’hiver dernier. Il a noté, en particulier, une couronne brillante 
, , . A . 
d'un blanc d’arge nt, de 48° de diamètre, autour du Soleil. (Nature, XXX, 324.) 
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M. L. Jausenr adresse deux Notes relatives, l’une, à un bolide observé 
le 10 juillet, au-dessus de 7 du Serpent, et s’avançant vers £ du Sagittaire ; 
l’autre, aux particularités qu'ont présentées Les éclairs, pendant l’orage qui 
a éclaté à Paris dans la nuit du 13 au 14 juillet. 


M. L. Favre adresse, de Marseille, une Note « Sur la classification des 
Sciences ». 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. JD. 
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